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Une dette immense pèse sur nous et sur notre civilisation. Nous ne sommes pas libres de choisir si nous voulons, ou non, faire du bien aux hommes de couleur : nous le devons. Le bien que nous leur faisons est un acte non de charité, mais de réparation. Pour chaque homme qui a fait souffrir, il en faut un qui parte et qui porte secours. Et quand nous aurons fait tout ce qui est en notre pouvoir, nous n'aurons pas réparé la millième partie des fautes commises.

Albert SCHWEITZER, 


À l'orée de la Forêt vierge, 
 Récits et réflexions d'un médecin 
 en Afrique-Équatoriale, Paris, 1929. 
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PROLOGUE

Les nègres presque nus allaient et venaient dans l'enclos, sous le regard de la foule.

Je me tenais en retrait, à quelques pas des murets de terre rouge derrière lesquels se pressaient, entourant le maréchal Lyautey et le président Doumergue, les personnalités qui inauguraient, ce 6 mai 1931, l'Exposition coloniale.







J'observais ces hommes en uniforme ou en costume sombre et chapeau, ces femmes en tailleur, leur veste cintrée à la taille.

Ils se penchaient au-dessus des murets pour apercevoir les négresses dont le pagne soulignait la rondeur lourde des hanches et dont les seins fermes ne bougeaient pas quand elles soulevaient les calebasses ou se baissaient.

Dans la foule, les femmes se hissaient sur la pointe de leurs escarpins, peut-être pour deviner, sous le petit carré de cuir tenu par une corde, le sexe des nègres qui, accroupis, soufflaient sur les braises d'un foyer.

Le temps était maussade et une brise humide courbait les palmiers plantés tout au long de la Grande Avenue des Colonies françaises qui, au sud de l'Exposition, était bordée par les pavillons des territoires de l'Empire. Dominant l'ensemble de ces cinq tours sculptées – au point qu'elles en paraissaient ajourées – s'élevait la reconstitution du temple d'Angkor Vat, sombre, écrasante, à laquelle conduisait une large chaussée. On distinguait les silhouettes des visiteurs qui gravissaient le grand escalier permettant d'accéder à la tour centrale.

Au premier rang de la foule, j'ai reconnu à sa haute taille Hadrien-Louis de Boisrambert, le directeur de L'Illustration, qui avait succédé à son père à la tête du magazine. Des jeunes femmes pouffaient près de lui qui, le bras tendu, semblait commenter l'attitude des nègres jouant dans l'enclos à vivre comme dans leur village du Congo. On avait même annoncé qu'ils allaient simuler un festin d'anthropophages, clou du spectacle.







Hadrien-Louis de Boisrambert s'est tourné vers moi et m'a fait un signe de tête pour que je m'approche.

Je n'ai pas bougé.

Au début de ma carrière, j'avais effectué pour L'Illustration de nombreux reportages en Afrique et en Indochine. Mais, très vite, le ton de mes articles avait déplu à Boisrambert. Parfois, il me sollicitait encore pour brosser le portrait d'un chef africain ou d'un prince d'Annam, ou bien pour suivre l'une de ces croisières automobiles qui traversaient le désert, d'Alger au Tchad et au Niger, puis remontaient d'oasis en oasis vers la Méditerranée.

Mais même ces textes anodins lui déplaisaient, et il ne les publiait que parce qu'il imaginait que mon père, Jules Kerner, associé de Georges Proux à la tête de la Compagnie française de Commerce et de Navigation, lui en saurait gré.

Il tentait à chaque fois de censurer ici et là, dans mes articles, les paragraphes qui lui paraissaient critiques à l'égard de la colonisation.

– Vous êtes un personnage incompréhensible, mon cher Alexandre, disait-il. Vous êtes un Kerner ! Votre père est l'une des figures les plus marquantes de notre politique coloniale. Vous hériterez de sa Compagnie. Et vous jouez une partition qui plaît aux communistes, aux adversaires de notre France d'Outre-mer, et à tous ces littérateurs qui, comme André Gide, pleurnichent sur le sort des nègres du Congo tout en caressant l'entrejambe des négrillons ou des petits moricauds. Nos lecteurs, Kerner, croient à la mission de la France auprès des peuples primitifs. Ils veulent une grande nation de cent millions d'habitants ! Ils imaginent bien qu'on ne peut contenir les nègres cannibales ou combattre les pillards indochinois seulement avec des discours. Et qu'il faut sévir, parfois durement. Mais c'est là la fonction même du tuteur qui veut éduquer son pupille. Voilà notre rôle. Je m'étonne qu'un Alexandre Kerner ne partage pas ce point de vue. J'en ai parlé avec votre père ; il dit qu'il faut que jeunesse se passe... »







Ma jeunesse était passée depuis longtemps : j'avais cinquante et un ans.

Mon père continuait de présider la Compagnie avec Georges Proux.

Ces hommes-là – tout comme Hadrien-Louis de Boisrambert – paraissaient indestructibles. Ils étaient là. Ils paradaient. Ils prononçaient des discours.

Lyautey, penché comme un vieil arbre, avait dit devant la porte d'honneur de l'Exposition, avant de sillonner les allées et les avenues qui contournaient le lac Daumesnil et bordaient le bois de Vincennes : « Coloniser, ce n'est pas uniquement construire des quais, des usines, des voies ferrées, c'est aussi gagner à la douceur humaine les cœurs farouches de la savane et du désert ! »

Mon père – Hadrien-Louis de Boisrambert lui avait sans doute rédigé son discours – avait déclaré pour sa part : « Le rôle de tuteur n'est peut-être pas toujours très aisé pour celui-ci, ni très agréable pour le pupille, mais il demeure nécessaire tant que le pupille n'a pas atteint l'âge de la majorité. »

J'avais éprouvé un sentiment de gêne – presque de la honte – en l'écoutant. Puis un autre vieillard, Louis Faurel, lui aussi de la Compagnie française de Commerce et de Navigation – un employé de mon père et de Georges Proux, en somme, – avait pris la parole, rappelant ce qu'il avait appelé « la geste héroïque des pionniers de l'aventure coloniale », citant les noms de ces « apôtres de notre France : les Garnier, les Rivière, les Brazza », puis, d'une voix émue, il avait évoqué la figure de son frère, Charles Faurel, assassiné le 27 novembre 1900 à Tamanrasset, là même où, plus tard, en 1916, devait tomber sous les mêmes poignards touaregs le père Charles de Foucauld. « N'oublions jamais leur mémoire », avait-il conclu.

D'autres encore – le président du Conseil, Pierre Laval, le ministre des Colonies, Paul Reynaud, le député Guillaume Villeret, lui aussi un « employé » de la Compagnie – avaient exalté « la grande France, la France de cent millions d'habitants, la France d'Outre-mer, la colonisation qui montre dans cette exposition de Vincennes ses traits apaisés. Elle a largement réparé ses fautes – toute entreprise humaine en commet – et a abouti à un mieux-être de l'humanité. »

Applaudissements nourris.







On parcourt lentement l'exposition. Marche épuisante. On s'arrête devant chaque pavillon, le portugais, le belge, le néerlandais, l'italien où la grandiloquence fasciste s'exprime dans les colonnes des bâtiments ou la reconstitution du temple de Leptis Magna que l'empereur Septime Sévère éleva en Libye, et on emprunte enfin la Grande Avenue des Colonies françaises. Se succèdent les pavillons de l'Algérie, du Maroc, de l'Afrique-Occidentale, de l'Afrique-Orientale, de la Nouvelle-Calédonie, de Madagascar, de la Tunisie, du Tonkin, et, pour finir, ce temple d'Angkor Vat.

On s'arrête. On se congratule. On s'enthousiasme. À chaque halte on admire les huttes, les cases, les ruelles qui reproduisent celles des villes africaines ou des souks.

Les nègres, les Annamites, les Arabes sont à leur place, interprétant leur rôle.

Et mon malaise ne fait que s'aggraver. Je sais que l'on ne voit ici qu'un décor et des figurants qui se prêtent à une mise en scène.

On passe devant le Parc zoologique qu'on vient d'ouvrir, lui aussi. Je m'arrête. J'entends les rugissements des fauves.

On s'avance dans les allées pour les découvrir dans cette fausse liberté du zoo. Quelques centaines de mètres plus loin, voici, derrière les murets de terre rouge, les nègres presque nus qui s'apprêtent à mimer pour nous les cannibales.

J'ai honte.







« Admirable, n'est-ce pas ? »

J'ai sursauté.

Hadrien-Louis de Boisrambert m'a pris par le bras. Les jeunes femmes qui l'accompagnent me sourient. J'ai reconnu Françoise Mirecourt avec qui, autrefois, à Saigon, une nuit... Elle semble avoir oublié, et je l'imite. Je regarde Lucienne Capérède dont on dit qu'elle vit avec l'un des fils de Louis Faurel, Pierre ou Alphonse, je ne sais, dont la mère, la grande, la belle Do Hing Chan a créé un petit scandale, il y a quelques années, en quittant Paris, son mari Louis Faurel, ses fils, pour retourner à Saigon y vivre avec un Annamite.

« Admirable et pittoresque, reprend Hadrien-Louis de Boisrambert. Ces jeunes négresses vont faire rêver tout Paris. Cannibales ! Je suis sûr que des visiteurs vont se proposer afin d'être dévorés par elles ! »

Je dégage mon bras et m'éloigne.

J'entends les rires de Lucienne Capérède et de Françoise Mirecourt, puis la voix de Boisrambert qui m'invite à la réception qu'offre L'Illustration, dans son pavillon, à la lisière du Parc zoologique. Il me rejoint, m'entraîne. Les jeunes femmes nous suivent.

« Je vous ai choqué, mon cher Kerner. Soyez léger, parfois ! L'histoire du monde n'est pas qu'une tragédie. »

Il se tourne :

« Savez-vous ce que me disaient nos jeunes amies ? »

Elles se récrient. Elles rient. Boisrambert m'explique qu'elles lui ont avoué que les Nègres les faisaient rêver et qu'elles étaient prêtes à s'offrir elles aussi en sacrifice.

« Les Touaregs, mon cher, ont auprès des dames un succès que vous n'imaginez pas, poursuit Hadrien-Louis de Boisrambert. Ces hommes en noir ou en bleu, aux yeux sombres, les fascinent ! »

Je m'écarte à nouveau.

Je promets d'un hochement de tête de me rendre au pavillon de L'Illustration.







Je laisse le cortège officiel poursuivre sa visite et m'approche des murets qui ferment l'enclos.

Les Nègres sont accroupis autour du feu qu'ils ont allumé. Je n'avais pas encore remarqué les enfants qui, nus, blottis les uns contre les autres, tendent leurs mains au-dessus des flammes que courbe la brise.

Il me semble que je vois trembler leurs petits corps noirs.

J'ai soudain froid.

Je ferme les yeux et, à cet instant, je suis bousculé. On crie autour de moi.

Je regarde.

Une dizaine d'Africains gesticulent. L'un d'eux a bondi sur le muret. Il a un visage fin, des yeux immenses derrière des lunettes rondes. Il lève le poing droit cependant que, du bras gauche, il montre l'enclos.

« Nous sommes tous des Nègres ! crie-t-il. Nous sommes tous en état de légitime défense ! Vous avez cambriolé notre Afrique ! Mais nous ne sommes plus une négraille assise, nous sommes des Nègres debout, nous revendiquons notre négritude ! Nous voulons être nègres jusque dans nos mots ! Des mots de sang frais, des mots qui sont des paludismes ! »

La voix claire, tranchante comme une lame affûtée, clame que c'en est fini pour les nègres d'être des animaux de zoo.

Les sifflets stridents des gardiens de la paix retentissent.

Je me retourne et vois une nuée d'agents dont les capes volettent se diriger vers nous. Ils ont leur bâton blanc levé.

Plus loin, au début de la Grande Avenue des Colonies françaises, brillent les casques des gardes mobiles qui, maintenant, encerclent et protègent les personnalités parvenues à la hauteur du pavillon de L'Illustration où Hadrien-Louis de Boisrambert doit les recevoir.







Le jeune Africain continue de parler.

Il lit un texte que je connais, un passage du Sang des pauvres, de Léon Bloy qui, il y a plus de vingt ans, en 1909, dénonçait les « équarrisseurs d'indigènes, incapables en France de saigner le moindre cochon, mais qui, devenus magistrats ou sergents-majors dans des districts fort lointains, écartèlent tranquillement des hommes, les dépècent, les grillent vivants, les donnent en pâture aux fourmis rouges, leur infligent des tourments qui n'ont pas de nom, pour les punir d'avoir hésité à livrer leurs femmes, leurs derniers sous ! Et cela, c'est archibanal, connu de tout le monde, et les démons qui font cela sont de fort honnêtes gens qu'on décore de la Légion d'honneur et qui n'ont même pas besoin d'hypocrisie. Revenus avec d'aimables profits, quelquefois avec une grosse fortune, accompagnés d'une longue rigole de sang noir qui coule derrière eux ou à côté d'eux dans l'Invisible – éternellement ! –, ils ont écrasé tout au plus quelques punaises dans de mauvais gîtes, comme il arrive à tout conquérant, et les belles-mamans éblouies leur mijoteront des vierges... »

J'avais vingt-neuf ans la première fois que j'avais lu ce texte, à sa parution.

Sa violence m'avait saisi, sa folle flamboyance, sa démesure m'avaient fasciné ; en même temps, je m'étais juré de ne pas suivre cet exemple. Je n'étais pas un écrivain, un prophète ni un inquisiteur, mais un homme soucieux de dire le monde tel qu'il est, afin que chacun sache ce qui s'y déroule, fût-ce aux antipodes, et puisse ainsi forger son libre jugement.

Sur ce point, j'étais bien le fils de Jules Kerner.

Mon père avait été en effet, dès les premiers jours, convaincu de l'innocence de Dreyfus. Peut-être parce que, comme lui, nous étions originaires d'Alsace. « Il faut dire toute la vérité, faire toute la lumière », n'avait-il de cesse de répéter. Et, lorsqu'il avait contesté les premiers articles que j'avais rédigés, je lui avais rappelé ces deux mots : « Vérité... Lumière... »

Il m'avait longuement fixé et j'avais baissé les yeux, sachant bien que je l'avais déçu en renonçant, à vingt ans, à entrer à la Compagnie, à l'y seconder. Puis j'avais commencé à parcourir ces territoires coloniaux qui étaient précisément à la source de ses profits fabuleux.

La Compagnie possédait les navires, cargos et paquebots, qui, de Bordeaux et surtout de Marseille, assuraient les liaisons avec les terres impériales, de l'océan Indien à l'Atlantique, du golfe du Tonkin à celui de Guinée.

Elle avait reçu en concession des centaines de milliers d'hectares au Congo, le long du fleuve, en Côte d'Ivoire, au Niger.

Elle était la puissance qui exportait et fournissait l'Afrique-Occidentale française ainsi que l'Équatoriale.

Et moi, comme un émule d'André Gide, auteur d'un Voyage au Congo, ou d'Albert Londres, le journaliste qui dénonçait la nouvelle traite des Noirs, j'allais renifler les puanteurs de la conquête et de l'exploitation, et dire ce que j'avais ressenti et vu.







« Pourquoi en voulez-vous tant à votre père ? » m'avaient dit successivement Hadrien de Boisrambert, puis son fils Hadrien-Louis, lorsqu'ils avaient compris, après avoir lu – et publié – quelques-uns de mes articles, que je n'allais pas me borner à chanter, avec des accents lyriques et patriotiques, les louanges de la politique coloniale. « Tous les jeunes gens jettent leur gourme, mais vous, vous la lancez à la tête de votre père, et, par ricochet, vous frappez la France alors qu'elle a tant besoin d'être défendue par les meilleurs de ses fils ! Et vous êtes l'un d'eux, mon cher Kerner. Ne reniez ni votre père ni votre patrie. Ils en souffriraient beaucoup, mais vous, davantage encore... »







Je ne voulais nullement atteindre mon père. Je désirais simplement conduire ma vie à ma guise. Voir et dire, sans préjugé, ce qu'était le monde, quand bien même il s'agissait des colonies françaises.

J'avais donc, en effet, déçu mon père, et il n'avait pas apprécié mes premiers articles.

Mais, quand je lui avais opposé la « Vérité » et la « Lumière », ces mots qu'il avait tant de fois employés lorsqu'il défendait Dreyfus, j'avais d'abord cru l'avoir désarçonné.

C'est moi, pourtant, qui avais baissé les yeux. Il avait posé la main sur mon épaule et murmuré :

« Vérité, Lumière, oui, Alexandre... Mais toute la Vérité, toute la Lumière ! »

Et, serrant mon épaule de sa main osseuse, haussant la voix, il avait répété, détachant chaque mot avec violence :

« Toute, toute, sinon tu mens, tu truques, tu dissimules, tu censures, même si tu agis, penses-tu, au nom de la Vérité et de la Lumière. Toute, entends-tu ? Sinon, je te mépriserai ! »







Je m'étais donc interdit d'écrire – à supposer que j'en eusse été capable – à la manière de Léon Bloy.

J'avais essayé de dire toute la Vérité, de faire toute la Lumière en renonçant à la polémique, au réquisitoire, à l'anathème ou à la prophétie.

Et, maintenant, ce jeune Africain debout sur le muret de terre rouge, au cœur même de l'Exposition coloniale, le jour de l'inauguration, déclamait la philippique de Léon Bloy cependant que se jetaient sur nous les hommes en pèlerine noire, brandissant leur bâton de police et nous contraignant, moi comme les Africains, à décamper.







On ne nous a pas poursuivis à l'intérieur du parc zoologique déserté par le cortège qui s'était agglutiné devant le pavillon de L'Illustration. Hadrien-Louis de Boisrambert devait y prononcer l'allocution de bienvenue et ce serait ensuite la kyrielle des réponses.

J'avais déjà lu en avant-première, dans le dernier numéro de l'hebdomadaire, des extraits de celle de Lyautey : « L'Illustration, expression parfaite du goût français, de la pensée française... a été une grande force au service d'une grande œuvre... » J'ai imaginé Boisrambert se rengorgeant sous les éloges.

J'étais si prisonnier de mes pensées que j'ai sursauté, surpris par la question que l'un des jeunes Africains me posait :

« Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? »

Ils étaient quatre autour de moi. Je les ai dévisagés. Leurs traits étaient réguliers, affinés.

« Vous craignez vous aussi la police ? Vous n'êtes pas nègre, pourtant ! »

Ils ont ricané cependant que des feulements répondaient tout à coup aux rugissements, et, dès que les fauves se taisaient, le barrissement des éléphants écrasait tous les autres bruits.

J'ai décliné mon nom. Ils l'ont répété :

« Kerner, Alexandre Kerner... »

Ils se sont regardés. J'étais donc l'auteur des Hommes d'ébène, ce long reportage où j'avais décrit le recrutement, la vie des bûcherons qui, sur les chantiers du Congo ou de Côte d'Ivoire, abattaient les grands arbres et faisaient ainsi la fortune des compagnies forestières dont certaines appartenaient à mon père ou à Georges Proux.

« Le fils de Jules Kerner se donne bonne conscience ! » a grincé le plus grand des quatre.

Mais aucun des trois autres n'a paru partager son point de vue.







Nous nous sommes assis sur une pelouse en face de l'enclos des lions. La plupart des fauves somnolaient à la lisière de leur territoire, mais une lionne ne cessait d'aller et venir d'une fausse falaise grise à l'autre, dodelinant de la tête.

« Elle est devenue folle, a commenté un autre des Africains. Et nous allons tous perdre la raison parce que nous sommes à la fois vivants et morts, et qu'on ne peut vivre dans cette double condition qu'en fuyant dans la folie.

– Ou en se révoltant, a émis le troisième.

– Une autre forme de folie », a murmuré le dernier.







Je les ai questionnés. Ils animaient deux petites revues, Légitime Défense et l'Étudiant noir. Deux d'entre eux préparaient l'agrégation, les autres hésitaient entre une école d'ingénieurs et Saint-Cyr. C'est pour cela qu'ils s'étaient enfuis, craignant, si leurs noms étaient relevés par la police, qu'on ne les empêchât de se présenter aux concours.

Ils ont hésité à me dire qu'ils se nommaient Césaire, Senghor, Joal N'Goré Dior et Louis Samba Batéké.

Les noms de ces deux derniers ne m'étaient pas inconnus. Leurs grands-pères avaient participé aux explorations de Brazza et aux missions de Charles Faurel. Leurs pères, Joseph N'Goré Dior et Léon Samba Batéké, avaient combattu en France durant la Grande Guerre, et étaient décorés. Cela leur avait valu quelques facilités dans leurs études.

Césaire et Senghor étaient les plus silencieux. Quand j'ai interrogé le premier, il a longuement hésité à me répondre, puis il a récité d'une voix résolue :

« Mon nom : Offensé. Mon prénom : Humilié. Mon état : Révolté. Mon âge : l'âge de pierre ! »

Il s'est tourné vers Senghor, Joal N'Goré Dior et Louis Samba Batéké et a murmuré que c'était là l'identité de tous les Noirs, qu'ils fussent antillais, comme lui, ou sénégalais, soudanais ou congolais.

« Pas de pardon, a repris Césaire :






J'ai remonté avec mon cœur l'antique silex



Le vieil amadou déposé par l'Afrique au fond



de moi-même.



Je te hais. Je vous hais. »






Ils ont ri, puis ont tenu à me rassurer : ils m'excluaient de leur haine, ont-ils précisé.

Mais je me suis senti accusé injustement, condamné parce que ma peau blanche était tout à coup devenue une défroque d'infamie, la preuve de ma culpabilité.

« Ma négraille assise, inattendument debout..., a murmuré Césaire, tête baissée, et il a répété la phrase qu'il avait prononcée sur le muret de terre rouge : Mots de sang frais, mots qui sont des paludismes... »

Puis il a redressé la tête et m'a regardé en souriant.

Pour ma part, j'étais accablé, comme si je venais, à cet instant, de comprendre que j'allais basculer du mauvais côté de l'Histoire, quand, quoi qu'on ait fait, qui que l'on soit, on se retrouve stigmatisé.

Les Nègres, aujourd'hui et depuis des siècles, étaient enfermés dans un enclos. Allaient-ils maintenant en sortir pour m'y pousser du simple fait que j'étais blanc ?

On disait encore en parlant d'eux : ce sont les fils des anthropophages. On les méprisait. On les humiliait. On les condamnait pour leur ascendance. Et si l'on disait demain que nous autres Blancs étions tous les héritiers des négriers, des colonisateurs ? et que nous devions endurer à notre tour le sort injuste que subissaient les Noirs ?

En serait-il toujours ainsi dans le tourniquet de l'Histoire ?

Jamais toute la Vérité. Jamais toute la Lumière.







Je suis parti seul.

C'est là, en arpentant la Grande Avenue des Colonies françaises, dans ce décor élevé à la gloire d'un Empire qui me semblait fragile au moment même où il croyait afficher sa force, que j'ai décidé d'écrire ce que j'avais vécu, pensé, vu.

Ni plaidoirie, ni réquisitoire.

Un simple témoignage pour aider à faire toute la Vérité, toute la Lumière.




PREMIÈRE PARTIE




1.

J'ai su, à l'instant même où il en franchissait le seuil, que mon père était entré dans le grand salon.

Je tournais le dos à la pièce, mais le silence et la tension qui avaient tout à coup succédé au brouhaha des conversations m'avaient averti de son arrivée.

Je n'ai pas bougé.

Cela faisait plus d'une heure que nous l'attendions.







Il avait débarqué la veille à Marseille après un périple de trois mois en Afrique où il avait inspecté les entrepôts et les chantiers de la Compagnie française de Commerce et de Navigation. Là-bas, il avait rencontré les agents de la Compagnie qui achetaient l'ivoire, les bois et le caoutchouc, et ceux qui dirigeaient les constructions de quais, de routes, de voies ferrées.

« On ne peut comprendre qu'avec ses sens, m'avait-il souvent répété. Il faut renifler les hommes dans leur terrier, ne pas se contenter de ce qu'ils nous racontent dans leurs rapports, ni même de les juger sur leurs résultats. Il faut les toucher. On sait ce que vaut un homme si le doigt s'enfonce dans du lard ou si la couenne résiste. Et il faut que les gouverneurs, les commandants de cercle, tous ces fonctionnaires qui se prennent pour des empereurs me voient et m'entendent. D'abord, ça les flatte. Et puis, ils savent que j'ai l'oreille des ministres, du président du Conseil ou des généraux. Je veux qu'ils roucoulent et qu'ils tremblent. Alors ils découperont pour la Compagnie des concessions si vastes que nous ne pourrons même pas les exploiter. Et ils mettront à notre disposition leurs tirailleurs et leurs miliciens pour rabattre des hommes vers nos chantiers et les y garder. Car il nous en faut, de ces machines qui marchent à la banane ! Il nous en faut... »

OEBPS/cover.jpg
Max Gallo
L'EMPIRE

La possession
* %k






